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LAHAYE,16Février.
Le Journal Officiel n°4 publie un arrêté royal du 11 février

prescrivant la mise hors de cours et l'échange des pièces for-
mant les subdivisions des pièces de deux florins soixante cent»
dites Zeeuwsche Rgksdaalders.L' arrêté royal est suivi de la dis-
position ministérielle suivante :

1° Qu'à partir du jeudi, 9, jusqu'au samedi, 11 mars pro-
chain, ainsi que lundi et mardi 13 et 14 du mêmemois, il sera
■vaqué, aux heures ordinaires de l'ouverture des bureaux, à la
Banque des Pays-Bas, et auprès des agents du trésor de l'Etat,
a 1 échange des subdivisions despièces dites Zeeuwsche Rijks-
daalders ; les demis, les..quarts et les huitièmes.

-° Que l'échange de cesdites pièces de monnaie aura lieu
contre d'autres pièces en argent ayant cours aujourd'hui, ou
contre le papier-monnaie créé suivant la loi du 18 décembre
1845. (Journalofficiel n" 90 ;)

3" Qu'en cas d'insuffisance d'espèces dans la caisse des
agents, il sera délivré par eux des récépissés payables à vue sur
le pied désignéau § 2 ci-dessus, à la banque des Pays-Bas à Am-
sterdam,ou des récépissés à cinq jours de date payables sur eux-
mêmes, au choix qu'en feront les intéresés lorsqu'ils verseront
les espèces;

4" Que les receveurs des contributions faciliteront cet échan-
ge en acceptant jusqu'au 13 mars les pièces de monnaie mises
hors de cours contre d'autres, en tant toutefois que la situation
de leur caisse pourra le leur permettre;

5° Qu'à partir dn 12 mars prochain les subdivisions des piè-
ces Zeeuivsche-Ryksdaalders cesserontd'avoircours, d'être re-
çues en paiement dans les caisses publiques, et qu'aucun habi-
tant du royaume nesera plus tenu delesaccepter;

La Haye, 14 février 1843.
Le ministre desfinances,

VAN R.APPAUD.

La situation politique de Genèvese présenteaujourd'huisous
Un aspect aussi nouveau que singulier.

M. JamesFazy, le héros de la dernière révolution ; M. James
*azi, qnj( pendant plusieurs années, a battu en hrèche, -par la
piessr-, avec la plus grande violence, tous les gouvernements de
Genève, ne peut, aujourd'hui qu'il est au pouvoir, supporterde
la part des journaux , même l'opposition la plus modérée ; il
vient de donner sa démission de memhre du conseil d'E'.at , dé-
clarant qu'il est impossible de gouverner avec ta liberté de la
presse. Sescollègues, en masse, ont également donné leur dé-
mission.

Qui a pu faire prendre subitement à MM. du conseil d'Etat de
Genève une aussi grave détermination ? Il paraît que c'est tout
simplement parce que le Journal de Genève s'était permis de
mettre dans la bouebe de M. James Fazy une opinion que celui-
ci n'aurait point exprimée, à savoir que, dans la discussion sur
les tribunaux qui s'agiteen cemomentdevant le grand-conseil,M. James Fazy aurait demandé la substitution desjuqemenlsd'a,Litla ire aux jugements fondés sur la loi. Au lieu de récla-
»ier dans le journal en question ou devant le* tribunaux, M.
James Fazy a porté sa plainte au grand-conseil, en s'élevant
contre de pareilles infamies, dont il fait presque des crimes de
laute trahison, puisqu'elles s'attaquent aux hommes du gou-vernement. Jl. James Fazy voit dans cette tactique de la pressea conipli,.j t g de l'étranger, une conspiration permanente. 11 endemandé la répression; mais plusieurs membres, après une

sciission fort vive, ayant positivement refusé de s'associer à
ois répressives contre la presse, c'est alors que M. James

**sy a déposé sa démission de membre du sonseil d'Etat et que
bescol|ègnes l'ont imité.

détermination de M. J. Fazy paraît devoir amener aux

affaires du canton de Genève une sorte de tiers-parti libéral, qui
prendrait place entre les anciens conservateurs et les radicaux.

Un fait grave ressort de tout ceci : c'est qu'à Genève, comme
ailleurs, les radicaux ne supportent qu'avec impatience la li-
berté de la presse. Elle les gene comme elle gênerait le souve-
rain le plus absolu , et, comme lui, les radicaux voudraient la
briser. N'est-ce pas utienoiivellepreuve de la vérité du tableau
que M. de Montalembert a fait du radicalisme ? a Le radicalis-
me est l'ennemi le plus acharné de ia liberté. ">

On écrit de Turin, 3 février, à la Gazette universelle d'Augs-
bourg :

Tout semble annoncer que nous sommes à la veille d'événements dé-
cisifs. Le radicalisme, tant en Suisse qu'en Italie et dans d'autres pays,
parait provoquer les pouvoirs légaux à une lutte d'extermination, et vou-
loir jouer Vabanque ! pour décider définitivement sa cause. Comment ex-
pliquer autrement sa témérité, son mépris de toute modération, son in-
croyable arrogance ? Et cependant la situation, telle qu'elle a été jusqu'à
présent, la situation de la paix maintenue partout, avec des conllils par-
tiels incessants, des suspicions, des inimitiés continuelles, des .haines ré-
ciproques et des réconciliations douteusesoù tonte autorité humaine s'est
insensiblement usée par des accusations, descalomnies fondées et non
fondées, et par tous les plus mauvais moyens, cette situation, disons-nous,
a élé l'élément proprement dit, dans lequel le radicalisme a trouvé son
aliment et a fait les plus rapides progrès.

Sa conduite provocatrice est un grand aveuglement ; elle causera, à
notre avis, la ruine de tout le parti qui avait particulièrement intérêt à
empêcher à tout prix le déploiement et l'emploi des Ibrccs militaires dont
disposent les gouvernements.Le mépris avec lequel on a répondu dans les
derniers temps auxconseils bienveillants despuissances (vous savez qu'en
Suisse, depuis qu'on est parvenu à soumettre le Sonderbund,on ne les ap-
pelle plus que a les impuissances »), prouve clairement que les négocia-
tions et Irs notes ne suffisent pas toujours. Un paraît avoir abandonné
l'idée qu'onpouvait remédier au mal actuel par des moyens a l'amiable ;
il était dans l'intérêt diiradicalismcdene pas détruire cette idée, mais de
la maintenir le plus longtemps possible. La Russie a été la première parmi
les puissances à reconnaître le véritable état deschoses et à régler sa con-
duite en conséquence. Que la dernière note, adressée à la diète suisse par
les puissances, ail été signée aussi par la Russie, ainsi que l'affirme le
Journal des Débats, paraît être complètement faux.(l)Bien lom de là, M.
de Kriidencra reçu, dit on,l'ordre formel de nerien signersans y avoir été
autorisé spécialement par l'empereur. Le cabinet de St-Pétersbourg ne
veut plus compromettre par des demi-mesures i'anlorité des pouvoirs lé-
gaux, cl a déclaré catégoriquement quepourrétablir d'une manière dura-
ble l'ordre légal en Europe, il mettait à la disposition des autres puissan-
ces continentales loutes ses troupes et tous ses moyens.

Quelques-uns des agents diplomatiques accrédités près notre cour con-
tinuent d'avoir des démêlés avecnotre gouvernemcnt,parsuite de la licen-
ce effrénée avec laquelle les feuilles publiques attaquent des gouverne-
ments étrangers. A peine a-t-il élé fait droit enpartie aux plaintes élevées
par le ministre d'Autriche conlre le journal la Concordia, que le ministre
deRussie à Rome est forcé de formuler des griefs contre le Diaro et contre
le Risorgimento, feuille qui se publie à Turin, à cause du peu d'égards
qu'ont apporté ces deux journauxen discutant l'oukase qui annonçait l'ar-
rangement des démêlés ecclésiastiques entre Rome et St-Pétersbourg. La
rétractation du Risorgirnento ne saurait être de nature à salislaire le mi-
nistre de Russie à Turin, et comme le gouvernementhésite à faire la répa-
ration exigée, oa peut être presque sûr qu'il en résultera une rupture di-
plomatique. M. de Ruleniefl'ne paraît pas non plus entièrement satisfait et
attend à cet effet des instructions de St-Péteisbourg pour prendre ses
mesures.

Le Morninq- Chronicle,du 12, s'exprime ainsi dans sa corres-
pondance deParis, relativement à la position que les débats de
l'adresseet les banquets réformistss ontfaite au ministère fran-
çais :

« Il est heureux pour le cabinet actuel qu'il yait eu si peu de cordialité
entre les deux grandspartis dans lesquels se subdivise l'opposition. Le cen-
tre gauche et la gauche, lecentre gaucheou parti Thiers n'est pas sincère,

il ) On a vu dans l'article du Journalde St-Petersoourgquenousavonspu-
blié hier, que la Russie adhère complètement à la note.

i»~l'exception d'un petit nombre de ses membres, dans ses clameurs pMir
obtenir la réforme. Ce que veut ce parti, ce sont des places et rien que desv*
places; et son véritable but en se joignantà l'extrême gauche pour crier
contre la corruption cl pour demander l'extension des franchises électora-
les, est derenverser le cabinet aclue! et de se mettre à sa place.

» A l'exception deM. Léon Maleville et deM. Duvcrgier de Ilauranne.pas
un seul membre du parti Thiers n'a pris part au débat sur les banquets ré-
formistes. (La correspondancedu Chronicle est datée de jeudi dernier.) Le
reste de la phalange s'est tenu immobile et a laissé spectateur impassible.
M. Odilon Barrot et M. Ledru Rollin, chefs des partis extrêmes de l'opposi-
tion, supporter tout le poids de la lutte.

L'aspect de la Bourse d'Amsterdam pour les fonds hollandais
était hier, en général, moins favcrable que la veille. Toutefois,
le marché a éléassez animé dans les 3 pour cent, par suite de la
liquidation de deux mois.

La plupart des fonds étrangers ont été un peu moins fermes
avec peu d'affaires.

Il y a eu, à un cours élevé, beaucoup de demandes d'argent
sur dépôts et de demandes de prolongation.

La jolie comédie Un Caprice de M. Alfred de Musset, dont la représen-
tation a eu un si grand succès au Théâtre-Français, à Paris, sera donnée
demain à notre Théâtrc-Royal-Francais. Le public, par son empressement
à venir entendre et applaudir cet ouvrage, prouvera combien il sait gré
à la direction des soins qu'elle apporte dans le choix des pièces dont elle
enrichit lerépertoire.

La direction du Théâtre-Royal-Hollaiidais ne néglige aucuneoccasion
de varier les plaisirs du public : elle annonce pour vendredi prochain une
représentation extraordinaire, dans laquelle?!; feront entendre les enfants
Neruda qui viennent de donner successivement neuf représentations au
grand théâtre d'Amsterdam, où, la foule n'a cessé de se porter, attirée par
le talent vraiment prodigieux de ces instrumentistes. La jeune Wilhel-
mina, âgée de huit ans, exécute sur le violon un concerto de de Bériot
avecune facilité et une précision étonnantes. Sa

sSur

Amélia n'estpas
moins étonnante sur le piano, et, après avoir entendu ces deuxprodiges,
on a encore à décerner de chaleureux applaudissements à leur frère Victor
Neruda, âgé de 10 ans, qui, comme violoncelliste, fait également des
choses surprenantes. L'accueil sympathique que ces aimables enfants ont
reçu à Amsterdam les attend indubitablement à La Have, chacun ici
voudra voir et entendre la famille Neruda. La représentation se com-
posera, en outre decinq morceaux de musique exécutés par ces jeunes
instrumentistes, de deux pièces : la Fille de l'Avare et le Capitaine ou les
Deux Orphelines; un spectacle ainsi composé doit attirer la foule, et la
salle sera comble.

FEUILLETON DU JOURNAL DE LA HAYE 17 FEVRIER 1848.
LESSEPT PÈCHÈS CAPITAUX.

L'Orgucil.-Laduchesse.(1)

CHAPITRE IV.(Suite)
ln.. delà jeunefille se révoltait àla seule pensée d'avouer la honte
lacifn^"e ' aux yeu* d'un étranger, en se reconnaissant devant lui pour'a,^e de Mme deBeaumesnil.
*tra

C

C' llC' Croit Herniin'e pouvait-elle confirmer les soupçons de cet
i l u

"S*r) l'aveu d'un secret que lacomtesse n'avait pas voulu lui confier
aVili J - dc' Maillefort, son ami le plus dévoué, un secret, que sa mère, à

nlc' €" 'a 'orce de lui taire, lorsque la pressant sur son sein, les batte-
Pend ' d''UX CS"rS s'élaien' confondus ?.

minie I
3"* 9ue ces généreuses pensées venaient en foule à l'esprit d'Her-

Si! rési^( . roarquis stupéfait du refus de la jeunefille, dont il ne pouvait
«au

Sl

. ,', a mettreen doute l'identité, cherchait en vain à deviner la
Recette étrangerésolution.il dit à Herminie:

*-reUv"> m?tl^clv'1'm'

esl;

impossible de pénétrer, vous empêche de me
Ct ïïénérc'" 0' 'na chÈ.re enfant; ce motif, quel qu'il soit, doit être noble
**lère) à ," "■' po.ur.lnoi me 'e cacher, à moi? l'ami, le meilleur ami, de voire. --Cet ollu,.v'ensremplir auprès de vous ses dernières volontés?
e** "« lnntrel! en' est a,lssi douloureux pour moi que pour vous, Mon-
élU'lleiie tir<lUIS'~rcPo,ldit tristement Herminie, — car il me rappelle
4er(3, Pcada n" Personne mli a été remplie de bienveillance à mon
qu "^^teet - Peu de temPsoùj'a' été appelée près d'elleseulement corn-
Tue Cette déV"0""autre t*tre* Je

VOUS

en donne ma parole. J'ose croire«l'ue'^iouven at.'on. vous soff'ra' Monsieur le marquis, et m'épar-
--^î^cher,.]

S

lusistances. Je vous le répète, jenesuis pas la personne
(I^ou7i^^ i"""trnaldeLa Uaye d'hier.

A cette déclaration d'Herminie, le marquis sentit renaître ses incertitu-
des. Cependant, ne voulant pas encorerenoncer à tout espoir, il reprit :

jjais non. non; je ne saurais m'abuserace point, jamais jen'oublierai
la sollicitude, les prières de Mme de Beaumesnil enfaveur de.

Permettez-moi de vous interrompre, Monsieur le marquis, et de
vous dire, que trompé peut-être par les émotions d'une scène déchirante
pour votre cSur, vousvous être mépris, sur la nature de l'intérêt que
Mme deBeaumesnil portait à l'orpheline dont vous me parlez. Pour dé-
fendre la mémoire de Mine deBaumesnil contrevoire erreur, je n'ai d'autre
droit quecelui de la reconnaissance, mais la respectueuseestime que Mme
la comtesse inspirait à tousme fait croire â une erreur de votre part.

Celle manière de voir était trop d'accord avec les désirs de M. de Maille-
fort pour qu'il n'inclinât pas à serendre à l'observation d'Herminie Cepen-
dant, au souvenir de l'émotion déchirante delà comtesse lorsqu'elle lui
avait recommandé l'orpheline, il reprit :— Encore une fois, on ne parle pas ainsi d'une étrangère !

— Qui sait? Monsieur le marquis, —répondit Herminie en défendant
le terrain pied à pied, — on m'a cité tant depreuves de générosité de Mme
deBeaumesnil! Son affection pour ceux qu'ellesecourait, était, dit-on, si
chaleureuse, qu'elle se sera ainsi manifestée en faveur de l'orpheline qui
vousa étérecommandée, et puis, si cetle jeunefille est aussi méritante
que malheureuse, cela ne suffit-il pas pour mo'ivcr le vif intérêt que lui
portait Mme de Beaumesnil? Peut-être enfin, cette mystérieuse protection
était-elle un devoir pieux, qu'une amie avait confié à Mme la comtesse de
Beaumesnil commecelle-ci vous l'a légué à son tour,

Alors... pourquoi cette prière formelle de toujours taire à la personne
à qui jedois remettre ce portefeuille... le nom de la comtesse ?...— Parce que Mme de Beaumesnil, cette fois encore, auravoulu cacher
sa bienfaisance.

Herminie, ayant retrouvé son calme, son sangfroid, déroulait cesraisons
avec un tel détachement, que le marquis finit par penserqu'il s'était
trompé, et avait injustement soupçonné Mme de Bcumesmnil ; alors une
idée nouvelle lui vint à l'esprit et il s'écria :— Mais en admettant que le mérite et les malheurs de cette orpheline
soient sesseuls et véritables titres à l'intérêt de Mme deBeaumesnil, ces
titre?ne seraient-ils pas les vôtres, chère et vaillante enfant? Pourquoi

ne serait-ce pas vous que la comtesse a voulu me désigner?— Jeconnaissais depuis trop peu de temps Mme de Beaumesnil pour
mériter de sa part une telle marque de bonté', Monsieur le marquis, etpuisenhnmon nom n'ayant pas été prononcé par Mme la comtesse, je m'a-dresse a votre délicatesse...Puis-je accepter un don considérable.sur votreseule supposition qu'il pouvait m'être destiné ?— Oui... cela serait vrai, si vous ne méritiez pas ce don.

—Et comment l'aurai-je mérité, Monsieur le marquis ?— Par les soins... dont vous avez entouré la comtesse, par les soulage-
ments que vous avez apportés à ses douleurs, et ces soins, comment se
lait-il qu'elle ne lésait pas reconnus ?— Jene vous comprends pas Monsieur.— Le testament de la comtesse renferme plusieurs legs ;... seule... vous
avezété oubliée...—- Je n'avais aucun droit à un legs , Monsieur le marquis... j'aiété ré-
munérée de mes soins...— Par Mme de Beaumesnil ?— Par Mme de Beaumesnil , — répondit Herminie d'une voix assurée.— Oui... c'est ce que vous avez déclaré à Mme de la Rochaigué' , un
venantgénéreusement lui rapport...— De l'argent qui ne m'était pas dû, Monsieur le marquis... voilà tout...— Encore une fois, non. — s'écria M. de Maillefort,revenant invinci-
blement à sa premièrecertitude. —Non, je ne me suis pas trompé. Instinct,
pressentiment, ou conviction, tout me dit que vous êtes.— Monsieur le marquis, — dit Herminie en interrompant le bossu, et
voulant mettre un terme à cette pénible scène, — un dernier mot. Vous
étiez le meilleur des amis de Mme de Beamnesnil, car elle vous a légué en
mourant le soin de veiller sur sa fille légitime. Comment, ne vousaurait-
elle pasaussi confié, à cemoment suprême, qu'elle avait une autre enfant?— Eh ! monDieu! — s'écria involontairement le marquis, — la mal-
heureuse femme aura reculé devant le honte d'un pareil areu.— Oui,je n'en doutepas, —pensa Herminie avec amertume,—etc'est
moi qui ferais cetaveu de honte, devant lequel ma mère a reculé?

L'entretien du bossu et d'Herminiefut interrompu par le retour de M.
Bouffard.

L'émotion du marquiset de la jeunefille élait telle, qu'ils n'avaient pas

Nouvelles de France.
Paris, 14 féviier.

La séance de la chambre des députés d'aujourd'hui a été
ouvertepar le tirage au sort de la grande députationchargée de
présenter l'adresse au roi. La chambre a ensuite commencé
l'examen du projet de loi portant règlement définitif dubud-
get de l'exercice 18-45.La discussion n'a pas présenté d'intérêt
et plusieurs chapitres ont été adoptés.

A la fin de la séance, le président a donné lecture d'une let-
tre par laquelle M. Emile de Girardin a envoyé sa démission
de député.

Voici cette lettre:
«14 février 1818.

» Monsieur le président ,
» Entre la majorité intolérante etla minorité inconséquente , il n'y a pas

deplacepour qui ne comprend pas :
»Le pouvoir, sans l'initiativeet leprogrès.
» L'opposition, sans la vigueur et la logique.
» Je donne donc ma démission.



entendu M. Boudard ouvrir la première porte d'entrée.
Le jbronchepropriétaire semblait complètement radouci, apaisé ; à son.ir insolent et brutal avait succédé une physionomie à la fois narquoise et

Sournoise.— Que voulez-vous encore, Monsieur? — lui demanda rudement le
narquis, — que venez-vous faire ici ?— Jeviens, Monsieur, faire mes excuses à Mademoiselle.— Vos excuses, Monsieur? — dit la jeunefille , très surprise.— Oui, Mademoiselle, etje tiens à vous les faire devant Monsieur, car

je vous ai reproché eu sa présence de ne pas me payer, etje déclare devant
loi .je juredevantDieu et devant les hommes! ! — ajouta M. Boulfard, en
levant la main comme pour prêter serment, tout en riant d'un gros rire
bête que lui inspirait sa plaisanterie. —■ jejure que j'ai été payé dc ce que
Mademoisf l.'e me devait! Eh! eh.— Vous avez été payé ! — dit Herminie au comble dc l'étonnement ,—et par qui donc, Monsieur ?— Parbleu ! vous le savez l,; en Mademoiselle*, — dil M. Boulfard en
continuant son rire stupide, — vous le savez bien, quelle malice! —— J'ignore ce que vous voulez dire,Monsieur, —reprit Herminie.—Allons donc !... —dil M. Boulfard en haussant les épaules,—comme si

■F lirai» bruns pavaient les loyers des belles blondes pour l'amour de

—Quelqu'un... vous a payé... pour moi... Monsieur? — dit Herminie en
d evenaut pourpre deconfusion.

—On m'a payé, et en bel et bon orencore. —répondit M. Boulfard , en
tirant. .I.* s;; poche quelques louis, qu'il fit sauter dans sa main ouverte. —Vovont r.luiùi ces jauiiets ?.. sont ils gentils !.. hein ?

-Et cet *,!■... Monsieur; — dit Herminie tonte tremblante, et ne pou-
"' ce qu'elle entendait, — cet 0r... qui vous l'a donné?..

—Faites donc l'îrinc î1e... et la rosière... ma petite... Celui qui m'a
payé est un très joli garçon... ma foi... un grand brun, taille élancée*
petites moustaches brunes*. Voila Son signalement pour son passeport.

Le marquis avait ëcoiié M. Boulfard avec une surprise et une douleur
croissant-s.

Cette jeunefille pour qui jusqu'alors il avait ressenti une si profond
pleret; était soudain presque flétrie à ses yeux.

Aprèsavoir froidement salué Herminie, sans lui dire un seul mot. M.
de Maillefort se dirigea vers la porte, les traits empreints d'une tristesse
amère.

— Ah !... — Gl-il avec un geste de dégoûtet d'accablement, — encore,,
une illusion perdue.

Et il s'éloigna.— Restez, Monsieur, — s'écria la jeune fille en courant à lui, tremblan-
te, éperdue de honte, — eh.' je vous en conjure, je vous en supplie...
restez!!...

a J'attendrai les élections générales,
» J'ai l'honneur d'être , Monsieur le président , voire liès-humble el votre

obéissant serviteur,
E.DE GniiSDIS. »

Avant de donner sa démission, M. dc Girardin avait adressé
à H. Odilon Barrot, le mardi 8 février, la lettre suivante:

« monsieuret honorable collègue ,
»Laminorité, mise hier au pei'du mur par SI. le ministre de l'intérieur,

se laissera-l-elleaplatir(lellechose , lel îrioij par un coupde majorité ?
» Ou la majorité , expiant son imprudence, sera-t-elle dissoutepurmm coup

de-minorité ?
» Telle est l'alternative.
» Il est des cilconstances gravesoù discuter, c'est hésiter, où il faut agiret

non délibérer, nù les soldatsn'ont qu'à suivre les chefs.
» D'un jour, d'une heure, d'une minute dépendent la perte ou le gain d'u-

ne bataille.
» Toute victoire remportée est dueà une fanle dont on sait profiter.
» Le ministère, en mars dernier, a laissé échapper une admirable occasion

de populariser le pouvoir !
» L'opposition fera-l-elle la même faute? laissera-t-elleéchapper une ad-

mirableoccasion (le se relever d'une longue et triste impuissance :'
» Il est impossible, si le paragraphe est voté et si vous donnezvotre dé-

mission (et comment vous abstenirde faiie ce qu'a fait M. Berryer en 181*1 i'_
queTuppon'tiini tout entière n'imite pasvotre exemple.

;> Je n'en exceple ni M. Thiers , ni SI. de Uéiiiusiil , rii JI. Dufa'ûïe
»>'>tacte de résolution unanime efface dans l'opposition loutes les nuan-

ces ; il efface loutes les contradictions, toulesles inconséquences...
«'Quelque parti que prenne l'opposition, le mien est arrêté;-immédiate-

ment api es le vole do paragraphe, je donnerai ma démission.
» Je n'ai ni le désirni la crainte d'être tout seul.
» Mardi matin , 8 février. » E de Gibabdih.»
La chambre a ensuite mis pour demain, â l'ordre du jour des

bureaux, l'examen du projet de loi sur lèse! et la réforme
posialc.

Elle a réglé, avant de se séparer, l'ordre du jourdeses séan-
ces. Parmi les projets qui y figurent, ou remarque ceux de l'ins-
truction primaire, l'instruction secondaire, et le rétablissement
du chapitre de Saint-Denis.

La chambre ries pairs a tenu une séance dans laquelle, aprè<
la Humiliation de diverses commissions, ellea entamé la discus-
sion du projet de loi relatif au travail des enfants dans les ma-
nufactures.

L'étirage an sort de cette grande clépniatioti, attendu avec
impatience j.nr l'opposition, a eu lieu. Huit membres de l'op-
position, MM. deVilleneuve, député du Nord, Triber', Darnand,
de Qualrebarbos, Abraham Dubois, Jolliveî, duc de Heggio et
Tainbol sont désignés pur le sort. On croit que tous ces mem-
bres, à l'excef ilion de MM. de Villeneuve et Qualrebarbes qui
sont indisposés, se rendront ce soir aux Tuileries avec leurs
collègues pour présenter l'adresse au roi.

On disait aussi qu'une 12" de députés, qui marchent habi-
lueüement avec M il. Dtifnure et Billault, se sont réunis ce ma-
lin pour arrêter la marche à suivre en conséquence de la réso "
lution prise hier dans la réunion de la gauche et du cenlre
gauche. Celte réunion a décidé que les députés qui la compo-
se!!! Ne paraîtraient pas au banquet.

Tons les journaux de la gauche et du centre gauche publient
la noie suivante:

« Lue réunion deplus de cent députés , appartenant aux diverses fractions
de l'opposition , a eu lieu ce matin pour décideren commun quelleligne de
conduite il convient de suivre après ie tôle du dernier paragraphe de l'a-
dresse.

» La réunion s'est d'abord occupée de ta situation politiqueque lui faitce
paragraphe. Elle a reconnu que l'adresse , lellequ'elle a été volée, consti
tue, delà part de la majorité, une violation flagrante, audacieuse, des
droits de la minorité , et que le ministère , en en traînant son parti duns un
aele aussi exorbitant, a tout à la fois méconnu un des principes les plus sa-
crés de lu constitution , violé, dans la personne de leurs représentants, vu
îles droits les plus essentiels des citoyens, et, par une mesure de salut mi-
nistériel, jelé dans le pays de funestes ferments de division et de désor-
dre.

» Dans de telles circonstances, il lui a paru queses devoirs devenaient plus
graves, plus Impérieux, et qu'au milieu de< événements qui agitent l'Europe,
et préoccupent laFrance , ilne lui était pas permis d'abandonnerun seul in-
stant la gardeel fa défense des intérêts nationaux.L'opposition testera à sou
poste pour surveiller et combattre incessamment la politique contre-révolu-
tionnaire dont les léniétités inquiètentaujourd'hui le pays tout entier.

» Quant au droitde réunion des citoyens, droit que le ministère prétend
subordonner à son boi plaisir et confisquera son profit, l'assemblée unanime-
nie.it convaincue que ce droit, inhérent à toute constitution libre, est d'ail-
leurs formellement établi par nos lois, a ré:olu d'enpoursuivre le maintien et
la consécration par tous les moyens légauxetconstitutionnels. Eu conséquen-
ce, une commission a élé nomméepour s'entendre avec le comité des élec-
teurs deParis, et pour régler, deconcert, le concoursdesdépulés au banquet

qui se prépare,à litre de protestation, entre les piélenlions dc l'arbitraire.
Cette décision a été prise, sans préjudice des appels, que, sous d'autres for-
mes, lesdéputés de l'oppositionse réservent d'adresseïau corps électoralet à
l'opinionpublique.

»La réunion enfin a pensé que le cabinet , eu dénaturant le véritableca-
ractère du discoursde la couronneet de l'adresse, pouren faire un acte at-
fentoire au droitdu député , mettait l'opposition dans la nécessite d'exprimer
en toute occasion , sa léprobalioncontie un tel excès de pouvoii.Eilca donc
résolu, à l'unanimité, qu'aucun de bes membres, même ceux que le soit
désignerait pour fairepai lie delà grands dépntatiou , ne 'participerait à la
présentation de l'adresse. »

On lit dans la Patrie :
Plusieurs journauxont parlé ces jours derniers d'arrestations mystérieu-

sesopérées dans divers quai tiers de la capitale.
Desétrangers paisibles établis depuis longtemps à Paris ont été violem-

ment arraches de leur domicile pendant la nuit, écroués à la Conciergerie,
puis conduits hors de France sous l'escorte de la police, sans qu'on leurait
même laissé le temps de prendre aucune disposition préliminaire, dcrégler
leurs intérêts compromis par ce brusque départ.

Ce qu'il a de plus étrange, c'est que ces mesures odieuses ont coïncidé
avec lo parlie de la discussion de l'adresse où l'opposition s'est élevée si
vivement conlre la violation du droit d'asile à propos dc I expulsion dc M.
liahounine, que vous avions les premiers signalée à l'attention publique.

Voici,du reste, des renseignements que nous tenons de bonne source sur
les arrestations et expulsions ordonnées et dirigées avec un mystère, une
brutalité et unepromptitude dignes du temps des lettres de cachet.

Les personnes victimes de ces actes arbitraires sont toutes allemandes ;
l'une d'elles est M. Engels, connu dans le monde savantpar son remar-
quable ouvrage sur la situation desclasses ouvrières de la Grande Bretagne,
édile à Leipzig en 1847.

M. Engels, fils d'un riche manufacturier de Bannen (près d'Elberfeld;,
qui occupe sept ou huit cents ouvriers, était depuisdeux ans domicilié g
Paris- rue Neuve-Saiiit-Martiu, el il recevait mensuellement de son père
une pension plus que suffisante pour lui assurer uneexistence aisée et in-
dépendante.

On a également arrêté et expulsé ensuite un peintre, artiste distingué,
M. ***, de Cologne, et quelques ouvriers parfaitement inolïensif's,et recom-
mandahles même par leurs haliStudes calmes et laborieuses.

Voici te crime des personnes arrêtées:
La veille du jour dc l'an, une centaine d'Allemands établis à Paris, et

la plupart ouvriers, seréunirent dans un restaurant.
11 avail élé cciiveiiud'avanee que l'on s'abstiendrait de loute discussion

politique. (Preuve de l'esprit tout paisible qui présidait a celte espèce de
réunion de famille.)

Au dessert, M. Engels, qui se trouvait au nombre des invités, adressa
en allemand à ses compatriotes quelques paroles dans lesquelles on aurait
pu, à la rigueur, voir des allusions politiques; mais il s'arrêta dès que ia
remarque lui en fut laite, el le banquet huit sans le moindre tumulte.

C'est à cause dc cet incident, si peu important en lui-même, que six
semaines après on a arrêté arbitrairement plusieurs de ces étrangers, et
qu'on les a privés de l'hospitalité qu'ils avaient trouvée sur le sol français.

Danemarck.
La Gazette de Berling l'ait les réflexions suivantes relative-

ment à la diète commune du Danetnarck el des duchés :
Quiconque a envisagé pendant les dix dernières années d'un point dc

vue impartial le mouvementpolitique dans leroyaume, ainsi que dans les
duchés, doit avoir acquis la conviction que le seul moyen de sauvegarder
ce que chaque ami de la pairie qui mérite ce nom, doit nécessairement re-
garder comme la chose essentielle, à savoir le maintien d'unité du royau-
me de Danetnarck, tel qu'il occupe réellement sa place bien reconnue
dans le système des Etats européens, repose sur un échange pacifique des
opinions qui jusqu'iciont divisé les partis; que de part et d'autre il faut re-
noncer aux voeuxirréalisables dans lapratique et qu'il faut s'entendreen
commun sur les moyens dc concilier l'unité de l'Etat avec l'accomplisse-
mentdes

vSux

sans qu'il soit porté atteinte à des droits établis. Dc même
que le parti danois soi-disant national, qui veut détacher le duché de
Holstein du royaume de Daneuiarck, et anéantir toute espèce de rapports
entre ce duché et celui de Schleswig, pour rattacher entièrement ce der-
nier auroyaume, a tort, lui qui dans le royaume regarde comme tout puis-
sant ce qu'il nomme la volonté du peuple, de traiter presqu'avec dédain
toute démonstration dc la volonté du peuple dans les duchés et de fermer
les yeux aux résultats dc l'union séculaire des duchés, qu'il voudrait dé-
truire en la qualifiant de faute politique, de même le parli des duchés dc
Schleswig et de Holstein, qui veut réaliser le rêve d'un état tout-à-fait in-
dépendant entre leroyaume et l'Elbe, a tort, en contestantdes droits léga-
lement établis de fonder quelque chose d'impossible sur de fausses pré-
misses et d'anéantir ce qui existe en réalité et qui est reconnu par le droil
public et international. Mais pour amener une réconciliation entre les

vSux

des partis extrêmes et la vérité pratique desrelations, il fallait un
organe légal et populaire, qui a manqué jusqu'ici.Pendant que les seules
voix despartis ennemis se faisaient entendre en se fractionnant toujours
davantage et que cesseules voix influençaient l'opinion publique, on n'a
tenu aucun compte de part et d'autre delàréalité et de la justice, qui don-
ne à chacun ce qui lui appartient, et les dispositions mêmes du gouverne-
ment, qui avaient pour but dc régler les rapports conformément à ce

qu'exigeait la justice cl avec une égale sollicitudepolitique pour les intérêts
allemands et danois, ont été, dans ces circonstances, doublement mécon-
nues par les deux partis extrêmes.

Après cet exorde, la Gazette de Berling aborde la que-lion
de la diète commune, mesure dont la hauteportée sera, .ainsi
qu'elle l'espère, généralementreconnue et appréciée, non seu-
lement parce que les principes de l'institution projetée aecoi-
dent au peuple ce qui au début de nos mouvements politique»

,*i

été exprime comme le vSu Supfème commun, à savoir «vn
concours délibèraiif pour ce qui concerne les changements
dans la question de l'impôt el dans l'administration des

li.ü,li-

ées, ainsi que la confection de lois relatives aux affaires com-
munes du royaume et des duchés, » mais encoreparce quel'éta-
blissement de celle institution doit nécessairement fixer les rap-
ports réciproques des différentes parties de la monarchie sur la
base de la justice dans l'intérêt du tout. Le concours délibéra-
tif dans les affaires les plus importantes de l'administration pla-
cera donc la diète commune, pour ce qui est de su sphère d'ac-
livité, sur la même ligue que les assemblées des Etats dans les
pays constitutionnels, et comme la diète commune aura le droit
de pélition dans des questions qui auront directement trait aux
intérêts communs du royaume et des duchés, le peuple danois
aura une institution populaire, uneassemblée élue dans laquel-
le des hommes, i hoisis par le peuple, pourront prendre l'ini-
tiative.

Dans la suite de cet article, la Gazette de Berling fait encore
ressortir que dans la composition projetée de la diète commune
le gouvernement s'est aussi conformé aux exigences de lu justi-
ce, en fixant dans lerescril, conformément au vSu exprimé parla diète danoise un nombre (9) de délégués, pris parmi chaque
diète provinciale.

A la fin de l'article, la Gazette de Berling avertit les lecteurs
de ne pas donner une fausse interprétation au don que le roi
vient rie faire .m pays, « car nous savons loin, dit-elle, que no-
tre souverain danois et populaire ne redoutera aucun effort pour
sauvegarderet défendre la nation,dite danoise, sans préjudice
des véritables droitsdes autres parties de la monarchie. "Le FSdrelandet, en discutant ia patente du 28 janvier, trouve
qu'il y manque bien des choses pour uneconstitution représen-
tative complète ; il désapprouve en particulier, comme on de-
vait s'y attendre, que le Holstein, qui fait partie de la confédè-
raiimi germanique, soit compris dans la constitution, ce qui
porte atteinte à l'indépendance de l'Etat constitutionnel * il
désapprouve en outreque les duchés, avec une population moins
forte, soient représentes par le même nombre de députés que
le royaume. Un autrereproche que cettefeuille adresse au res-
cril du 28 janvier, c'est que les futurs Etats du Danemark ne
se réuniront pas uniquement sur le territoire danois, dont, à ce
qu'on sait, il regarde le Schleswig connue parlie intégrante,
mais périodiquement dans le Holstein, sur le territoire de la
confédération germanique, et qu'ils seront de la sorte soumis
aux dispositions restrictives de cette confédération, qui lui ap-
paraît comme un épouvantai). Enfin, le FSdrelandet se montre
mécontent que plusieurs questions importantes soient soustrai-
tes aux délibérations delà Dièie commune, pour êlreréservées
à la discussion des Diètes provinciales, qui seront maintenues,
et il espère que le gouvernement ne rattachera pas aux bases
fondamenfalas indiquées dans le rescrit, Ips délibérations sur
les dispositions ultérieures de la constitution.

CHAPITRE V.
M. de Maillefort,entendant l'appel d'Herminie, qui le suppliait de res-

ter, se retourna vers elle, et, le visage triste, sévère, lui dil :— Que voulez-vous, Mademoiselle ?
—Ce que je veux, Monsieur! — s'écria-l-clle la joue en feu, les yeux

brillants de larmes d'indignation et d'orgueil, — ce queje veux,c'est dire,
devant vous, à cet homme, qu'il a menti.— Moi ? —- dil M. Boulfard, — c'est un peu fort ! quand j'ai les jaunels
en poche!

—Je vous dis que vous meniez, - s'écria la jeunefille en faisant un
pas vers lui avecun gesled'uneadmirable autorité,—je n'ai donné à per-
sonne le droit de vous paver, de me faire ce sanglantonlrage! !

Malgré la grossièretéde sa nature et de son intelligence, M. Bouffard se
sentit ému, tant la fière indignation d'Herminieétait irrésistible etsincère;
aussi, reculant dc deuxpas, lepropriétaire balbutia-t-il en manière d'ex-
cuse:-— Je vous jure ma parole d'honneur la plus sacrée, Mademoiselle, que,
tout-à-l'heure, en montant, j'aiélé arrêté sur le palier du premier étage
par un beau jeunehomme brun qui m'a donné cet or pour payer voire
terme, je vous dis la vérité, foi de Bouffard ! ;— Oh ! mon Dieu ! humiliée, outragée à ce point !

S'écria la jeiinefille, dont les larmes, long-temps contenues, coulèrent
enfin.

Tournant alors vers le bossu, muet témoin de cette scène, son beau vi-
sage baigné dc pleurs, Herminie lui dit d'une voix suppliante :— Oh! dc grâce, Monsieur le marquis, ne croye; pas que j'aie mérité

celte insulte!— Un marquis !!
Dit M. Bouffard, en ötant son chapeau, qu'il avait jusqu'alors gardé sur

sa tête.
M. de Maillefort s'approcha d'Herminie. le

cSur

épanoui, dégagé d'an
poids cruel, lui prit paternellement la main et dit:— Jevous crois, je vouscrois! ma chère et noble enfant ; ne descendez
pas à vous justifier. Vos larmes, la sincérité dc votre accent, votre gé-
néreuse indignation, tout nie prouve que vous dites vrai, que c'est à votre
insu que cet outrageant service vousa été rendu.

—Ce qu'il y a de sûr, c'est que moi qui viens quasi tous les joursdans
ma maison — dit M. Boulfard, presque attendri,— jen'ai jamaisrencontré
ce beau jeune homme ;. mais enfin, que voulez-vous,ma chère demoiselle,
votre terme est pavé, c'est toujours ça, il faut vousconsoler, il yen a tant
d'autres quivoudraient êlre humiliés, de celle manière là !. Eh ! eh ! eh !—
ajouta M. Bouilard, en riant de son gros rire.—Cet argent, vous ne le garderez pas, Monsieur! — s'écria Herminie ,— jevousen supplie, vendez mon piano, mon lit, tout ce que jepossède;
mais,par pitié, rendez cet argent à celui qui vous l'a donné. Si vous le gar-
dez, la honte est pour moi, Monsieur! !

—Ahça ! mais, un instant, diable ! comme vous y allez "' — dit M. Bouf-
fard,— je ne me trouvepas insulté du tout pour empocher mon terme; pour
moi , un bon tiens vaut mieux quedeuxtu l'auras, et, d'ailleurs, où voulez-
vous que je le repêche, ce beau jenna homme, pour lui rendre son argent?
Mais il y a moyen de toutarranger, quand vous le verrez, ce godelureau,
vous lui direz que c'est malgré vous que j'ai gardé son argent, queje suis
un vrai Bédouin, un gredin de propriétaire, allez, allez ! tapezsur moi. ' i
la peau dure, et, commeça, il verra bien, ce joli garçon, que vous

n',

t s
pour rien dans la chose !

Ei M- Bouffai d, enchanté de son idée,dit tout bas au bossu

;

— Je suis content dc lui avoir rendu service, je ne pouvais pas la laisser
dans cet embarras, cctle pauvre fille, car je ne sais pas comment cela se
fait, mais, enfin , quoiqu'elle m'ait dû un terme ,je me seus tout drôle...
Pour sûr, voyez vous, Monsieur le marquis, c'est dans la débine, mais
c'est honnête.—Mademoiselle, — dit M. de Maillefort à Herminie qui, son visage

Discours de Robert Peel.
DANS LA

QUESTION

DE L'INCAPACITE DES ISRAELITES EN ANGLETEREK.
Voici le discours prononcé le i I rie ce mois par sir Robert

Peel à la chambre des communes dans la discussion relative
aux incapacités des israéliles :

Je dois compte à la chambre des raisons qui in'.-ngageiil à voterpour la
proposition de lord John RuSsell. Assurément, si j'avaisla mission de punir
l'erreur religieuse, il serait demon devoir de punir les israéliles ; mais
celte mission ne m'a pas élé donnée. Si les israéliles ont commis,
il y a deux mille ans, une erreur sans expiation, si les juifs actuels des-
cendent réellement des juifs d'alors, qui me donne ledroit de punir lesenfants pour les fautes despères et d'en poursuivre le châtiment jusqu'àla
trois centième et quatre-centième génération ? La vengeance m'appartient,
dit le Seigneur, je me vengerai. Quant à nous, d ne nous est pas permis dc
châtier les erreursreligieuses. Les incapacités civiles constituent une pé-
nalilé. Si l'erreurreligieuse suffit pour fonder une incapacité civile, alors
vousavez le droit de frapper d'incapacité l'homme qui a commis cette er-
reur; mais alors vous devez prouver l'indignité avant de l'appliquer. Le
noble lord Asblcy. parlant sur la première lecture du bill, a cité le docteur
Arnold.A cetle autorité, j'opposeraicelle de lord lîaeon qui soutient que le
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me payer son loyer en leçons.— Bravo, Monsieur Bouffard ! — dit le marquis.
-7-Eh bien! — Mademoiselle, —reprit le propriétaire, — que pensez-

vous de cela ?— J'accepte, Monsieur, j'accepte avecreconnaissance, et je vous re-
mercie de me mettre à même de(n'acquitter envers vous par mon travail ;
je vous assurcquejcferai tout an monde pour que Mlle votre fille soit satis-
faite dénies leçons.— Eh bien ! ça va, — dit M. Eoniïaid. — c'est convenu : trois leçons
par semaine, à commencer d'après-demain,ça fera douze francs la hui-
taine, Bah ! mctlous dix francs, quarante francs par mois, huit pièces cent
sous, un compte rond ?— Vos conditions seront les miennes, Monsieur, je vous le répèle
etje les accepte avec reconnaissance.—Eh bien! mon cher Monsieur,—dit le marquis àM. Boulfard est-ce ipie vous n'êles pas plus satisfait de vous maintenant... que tout-à--l'heure, lorsque vous effarouchiez cette chère et digne enfant par vosmenaces? '—Si lait, Monsieur le marquis, si fait, carenfin cette chère demoiselle...certainement étail bien... méritait bien... et puis, voyez-vous je serai dé-barrassé de ce grand colosse de maître depiano avec sa barbe noire'ct sesquinze francs par cachet, sans compter qu'il avait toujours ses prandes
mains sur les mainsde Cornélia, sous prétexte de lui donner du doigté

-Mon cher Monsieur Bouffard,-dit tout bas le marquis auwóprié-
taire en l'emmenant dans vncoin de la chambre, - permettez-moi unconseil...—Certainement, Monsieur le marquis.

—En lait d'art d'agrément, ne donnez jamais dc maîtres à une jeunefille ou a une jeune femme, parce que, voyez-vous, souvent... les rôleschangent.— Les rôles changent, Monsieur le marquis, comment cela?_ Oui, quelquefois l'écolière devient la maîtresse, comprenez-vous? lamaîtresse du maître.
—La maîtresse du maître !, ah ! très bien !ah ! j'ysuis parfaitement.C'est très drôle. Eh !eh! eh ! , .Mais, redevenant toul-à-conp sérieux, M. Bouffard reprit :

"-~-~-,^~'°'""»"mMiMi^^— Maisj'y pense, ablsaperló'tlè! si cet Hercule de Tonnerriliuskoff. ettiornclia.
—La vertu deMlle Bouffard doit être au-lessus dc pareilles craintes,mon cher Monsieur, mais pour plus de sûreté.— Cebrigand-là neremettra jamais les pieds chez moi, avec sa barbe desapeur et ses quinzefrancs par cachet, —s'écria M. Bouffard. — Merci duconseil, Monsieur le marquis.
Puis, revenant auprès d'Herminie, M. Bouffard ajouta :

Ainsi,ma chère demoisellc,api*cs-demain nous commencerons à deuxheures, c'est l'heure de Cornélia.
A deux heures, Monsieur, je serai exacte, jevous le promets.— Et dix francs par semaine.— Oui, Monsieur, moins encore si vous le désirez.— Vous viendriez pour huit francs ?— Oui, Monsieur. — répondit Herminie en souriant maln-ré elle.— Eh bien, ça va, huit

francs,

un compte rond, — dit l'cx-épicier.— Allons donc! MonsieurBouffard, unriche propriétaire comme vous,
est plus grand seigneurque cela, — reprit le marquis. — Comment! un
électeur éligihle ? peut-être mêmeofficier dans la garde nationale,carvous
me paraissez bien capable de cela.

M. Bouffard releva fièrement la tête,poussa son gros ventre en avant, tt
dil avecemphase, en faisant le salut militaire:

;

— Sous-lienleiiaiit de la troisième du deuxième de lapremière.
-r- Raison de plus, cher Monsieur Boulfard, — reprit le bossu, — il y vade la dignité du grade.
—C'est juste, Monsieur le marquis, j'ai dit dix francs, c'est dix

francs,

j'ai toujours fait honneur àma signature.-Je vais tâcher deretrouver legodelureau... Il flanc peut-être dans les alentours dc ma maison pour y
revenir tout à l'heure; mais jevas le signaler a la mère Moufllon, ma por-tière... et, soyez tranquille... cllo a l'Silbon et la dentidem... votre servi-
teur, Monsieur le marquis... à après-demain deux heures, ma chère de-
moiselle...

(La suite à demain).

droit d'un sujet est complet el entier, et que tous les privUégcs civils doi-
vent lui appartenir.L'israélite anglais est sujet de naissance, et il aie droit
inherent à sa naissance de participera tous les privilèges dévolus auxsujetsanglais, jusqu'à ce que le noble lord Asliley ait démontré les causes quidoivent le faire exclure dece droit.

Sous le rapportetau point de vuede l'industrie, du talent, delàpropriété,du dévouement, l'israélite a droit à autant de considération que toul autre
sujet anglais de naissance.

Le très-honorable baronnet, examinant la formule du serment, soutient
queces mots : a sur la véritable croyance d'un chrétien. » n'ont pas étéinsérés à la formule dans le but d'exclure qui que ce soit de la chambre .
niais seulement pour la garantie de la fidélité deschrétiens. Pourquoi l'is-raélite ne donnerait-il pns.aussi bien que lequakcr.son opinion sur l'é"iisc
anglicane? La position véritable des isiaélites, en Angleterre, nest pasbien comprise généralement. L'israélite, aux termes de la loi, est actuelle-
ment admissible auxplus hautes charges de l'Etat. Lorsqu'il peut être
appelé à touie charge executive sous l'empire de la couronne, é l'exceptiondecelle dont l'exclut l'effet indirect de la formule du serment de conseil-ler privé, pourquoi l'exclurions-nous perpétuellement du parlement?L'Eglise, d'après la disposition qu'elle a récemment montrée à l'aire dans
son sein des réformes salutaires, est plus forte aujourd'hui qu'elle ne lajamais clé a aucune époque dc notre histoire. Sa force prend saracine dans
la pielc et l'alîeclion jiopulairc.il y aurait injustice à représenter sa sûretécomme dépendant de l'exclusion de M. deRothschild.

Sans les dissensions qui affligent l'Eglise, elle serait plus forle aujour-d hui, après la suppression dc toutes les incapacitésreligieuses,qu'elle ne
l'acte sous le rigoureux empire dc l'acte deconformité. Je suis charméde pouvoir faire cesser, comme le propose le noble lord John Russell, les
incapacités des israéliles, sans mettre en danger la constitution ni l'Egli-se, etje m'en réjouis d'autant plus que, s'il est une race d'hommes à quioutpays chrétien doit une réparation pour despersécutions cruelles etsauvages, celte race estcelle des israéliles. II n'y a pas, malgré ces persé-cutions et ces soull'ranees, de dégradation parmi eux

;

en charité, en bien-veillance, en talent et en fortune, ils sont sur le pied d'égalité avec le
reste des sujets dc la couronne. El remarquez qu'en certain cas les israé-liles sont encore opprimés. Ils sont opprimés en Pologne; en Syrie, depuisquelques années, ils subissent lesrigueurs d'une persécution sanguinaire.On pourra plus facilement plaider leur cause lorsque le parlement auraaccompli vis-à-vis d'eux un aele dc justice, et lorsque l'on saura d'une
maniere éclatante que les préventions n'existent plus contre eux en An-gleterre. Quelle puissance étrangère voudrait, après l'exemple donné parnous, continuer de sévir contre les israéliles? Notre exemple serait unbaume consolateur el vivifiant versé sur les plaies des isiaélites au milieude leurs souflrances.

En même temps que nous ferions cesserles incapacités qui pèsentsur lesIsraélites anglaisions affranchirions les israéliles à l'étranger dc la dégra-dation et de la persécution. Autrement, considérez dans quelle étrangeontradictioh nous nous mettons avec nous mêmes! Nous ne refusons pasentrerencommunication avecl'israélite,nous l'admettons à de hautes po-a' "ons, n0,,, l'assujettissons auxcharges qui pèsent sur les autres sujetsdis! 6t '!onl " porXc Sa pi"'l' Nous '"' eu,Pr|intons de l'argent (Applau-
rait êt"en,tS^

C"

ll'mpS aef."erre> r,0,,s l'appelons sous les drapeaux; il pour-
chamb ?

ra"ma,re

de la cké deLondres, et pourtant nous l'excluons de laa11é,*,.. '.''"«communes! Faites comprendre, si vous le pouvez, une pareille
Wonvcll nd'esP.l'.it àllcs inlellligenccs peu cultivées, à l'habitant de la
sionn- -elande. "a" Chinois! Dites au contraire, par l'organe de vos mis-
rar,Sp ?' f Pcs intelligences peu cultivées, dites leur que nous désirons
conn C>*,S"à. T'S ltS '" '^."PP

1,088'0"5

passées, que noire constitution ne
lin*i Pas 'es exclusions ni les proscriptions, que nous professons une re-
hor, g'" "°"senJoint l'indulgence et la tolérance vis-à-vis de tous lesmmes, quenous adorons un Dieu dont la toute-puissance s'est toujours
"namlestéc par lacompassion et la piélé.Ajoutez que nous reconnaissons et que nous avons un Sauveur qui toule
et de'iusMee'CI T 1'6t d°nl 'a mort»">*"è "es préceptes d'amoureommiloiJtl'emo„qde!n COnSéqU,;nce nous "',ons *&> 1« "raéttites

prit 1-i^e1 a^,'„a lT ,d<'

S

meaPacit« des israéliles compatible avec l'es-
eo t muer '. m

'a KOns\

,l"ü"

«glibe. Je me réjouis dc pouvoireontr buer à une réparation de torts pas,és;jc reconnais que l'israélitel* sa (T!*, 'i C"lle ,ndn«6"«* par sa patienceel sa longanimité,Par safidélité, par son devotiement éprouve.
" arces motifs, non pas parce nue ie «■,;<, :

n

.rn-' ■". .-" jIn-;,,,, " i ■ ' r.. 1 l - su,s indiilerent en matière dc re-. b lun, mais bien parce que l appartiens ■;

„

„

t*

*.*le suis ■„ i i. i* *t," ,l "' unpays chrétien, et parce que! ouïs membre d'une eirisla urechrél enn,. ,„... . i * i,1e crois n„ r

*i,

-. . .." lunnt; JR veuxfaire une chose que
fais e„fi n "T ' ' eSP-'- " aUX.",IOIIcl"'"8 de la religion chrétienne Je
de P d n,"nC T*g" 'JC T 5,,,;SP?r

S

lom,, defairC 'C0"""c lierais tenu«wt„*' ! T *,' .T a!'r; ' '""-i MaS "'CSt-Ce Pas "" <*> aussi
c°nsidè T"tdcviie del'obhgalion n.oraie, et plus méritoire, si l'on
que t, lorg»el1 de l'homme, que l'acte consistant à pardoner à ceuxP'uscoTj' |

aV°

nS

"°"S mê""'s olï',,[|sés? J'appuie le bill delà manière la

Romeet I'Empireottomanen1848.
auprè3 <ii * a ('onstilnt"10P le d'un nonce apostolique accrédité
faitcj', sultan, de quelque manière qu'on l'envisage, est un
,_^

e "ouïe importance et sans exemple dans les fastes de

la monarchie ottomane. Nous trouvons, il est vrai, qu'en 1587,
sous le règne de Moustapha 111, Je pape Sixte V envoya une
ambassade aux communautés chrétiennes répandues dans
l'Asie, telles que les Arméniens, les Melkites, les Jacobites et
les Chaldéeus, mais cette mission était une lournée aposto-
lique et nou pas une mission diplomatique. Nous ferons seule-
ment ce rapprochement assez curieux : c'est que la personne
qui fut chargée de la première mission, était, comme Mgr Fer-
rieri, revêtûedu titre d'archevêque deSayda.

Aujourd'hui qu'une transformation si complète a eu lieu
dansles mSurset dans les idées, on a peine a comprendre lefa-
natismequi régnaiten d'autres temps, l'âpreté des haines reli-
gieuses et l'acharnement avec lequel elles cherchaient à s'ex-
terminer. Mais l'histoire est là avec ses pages sanglantes, ses
scènesdemeurlreet de carnage. Dans ce choc terrible qui eut
lieu entre lechristianisme et l'islamisme, dans ces 1 uttes que se
livrèrent pendant dessiècles deuxreligions rivales, Rome était le
nSud de l'alliance des roischrétiens contre l'islamisme.Lepape
alors investi dJun pouvoir immense, exerçait un ascendant pres-
queirrèsistibiesur toutes les couronnes. C'est sous l'influence
de la papauté que seprèchèrent les croisades, qii'uneespèce de
levée enmasseeut lieu en Europe, et qu'à plusieurs reprises toute
la population année de la chrétienté se rua sur l'islamisme sans
pouvoir l'entamer. Plus tard, les chevaliers deßhodes et les che-
valiers deMalte.sentinelles avancées delàchrétienté.continuè-rent une lutte désespérée cl Rome était toujours l'âme decesordres militaires ; ils combattaient, pour ainsi dire, sous sa ban-
niere,elens;ciitre-égorgeanl,lesdiscipyesdeJésus-Chrisl,com-
me ceux de Mahomet, aspiraient à la couronne du martyre. De
là, cette haine vivace, cetantagonisme profond, qui n'ont cessédérégner jusqu'àces derniers temps entre le successeur desca-lifes cl le pape. L'acharnement et lefanalismeètaient les mêmesdepartet d'auire. En jugesimpartiaux, nous devons dire queles horreurs commises par les croisés ne lecèdent guère à cel-
les commises par les Musulmans; c'était, de part et d'autre,
uneluttesans pitié, sans merci : la religion excusait tout. Ainsile paperésumait en lui toute la haine de l'islamisme conlre lechristianisme ; son nom n'est jamais prononcé dans les annalesde 1 histoire ottomane, sans que ce sentiment n'éclatedans tou-te sa crudité. Il y

.*,

dix-sept ans à peine que, malgré les progrès
quis étaient déjà réalisés, un ministre du sultan Mahmoudrenommé par son intelligence et par sa droiture, et qui ;l rendu'de grands services à son pays, adressait au souverain un rap-port dirigé contre une fraction nombreuse de ses sujets catho-
liques, et s'exprimait, à l'égard du pape, dans les termes Jesplus inconvenants.

Eu Europe, le progrès plus rapide des lumières a dû modifierdepuis plus longtemps lessentimeiits de la cour de Rome à l'é-
gard du chef de l'islamisme ; mais een'est là qu'une question
de date, elles chroniques du temps rendaient, avec usure, àl'islamisme, l'injure et ie mépris. Félicitons-nous de n'avoir
pas vécu au milieu de ces époques desang et de haine : jetonsun voile sur le passé et sur les erreurs denos pères. Dansées
temps de fanatisme armé, l'islamismeet le christianisme ont euchacun ses joursde gloire.

Maintenant, quel plus beau spectacle à présenter aux hom-
mes, qu'unenvoyé deRome, débarquant à Constantinoplepour
signer la réconciliation entrele monde chrétien et lemonde mu-sulman ? N'est-ce pas là la preuve la plus éclatante des senti-mens de tolérance qui se sont substitués partout aux sentiments
de haine et de fanatisme? Si fii chaire de Sf-Pierre est heu-
reusement occupéeaujourd'hui p;ir un homme qui fait l'ad-
miration de l'Europe entière; nous voyons sur le trônedes sultans un prince qui a inauguré son règne par la célèbredéclaration de Gul-Hanè, hase de toutes les réformes et de
toutes les améliorations ; qui a aboli la peine de mort et la con-fiscation, en mettant sous la sauvegarde des luis la vie et l'hon-
neur du dernier de ses sujets; qui a donné au monde les plusbeaux exemples d'humanité et de clémence.

(Echo de V Orient.)
Documents diplomatiques.

On se rappelle quece fut grâce à la connivence du capitaine
d'un paquebot'posle anglais que le général Paredès réussità
rentrer en Amérique parla Vera-Cruz, il y a quelques mois.

On se rappelleaussi que Santa-Anna ypénétra de même ve-
nant de la Havane, mais grâce à la connivence des Américains
eux-mêmes.

Ces deux incidents ont donné lieu à descorrespondances offi-

cielles que le secrétaire de la marine a Washington a soumisesa la chambre desreprésentants.
Voici la traduction des principaux documents :

X 90, Eaton-iquare, Londres, 8 octobre1847.« iilylord,
n,-,LP,',!'SU^' J'i"i"'."e'loni reÇUt'S Bouvemèment américain, je me suis
v > e Se U T H '1,,e1'I,,el'{uesJ0"r!/ «" foreign-offiee pour appelerPatlention de\cTJnfi7 3l"' 'a

m* ,", ÎU """"f ÎL'y 'du ■*"""» britannique
et inu^'o H ofiiC,e,;' u"Uu':' t'ea ,deï"" 3 1-e "i "«posait la qualité de neutre,et abusantdes privilege»extraordinairesque le gouvernement américaina ae-coides, depuis le commencement de laguerre avec le Mexique, aux steamers-malles anglais, a transporté, en août dernier , de la ]lava„e àla Vera-croz ' legênerai Paredes, ex-président du Mexique, auteur de la guerreentrecetie'république et les Etats-Unis et ennemi avoué et acharné de cettepuissance
i r^f^P"""?" de la loibritannique, et conformément à l'opinionde sir W.

Seott,le

capitainefflay a exposé le Teviot àlaconfiscation P
» Le president des Etats-Unis pourrit très facilement empêchercette assistai.ee d être donnée à l'ennemi, retirant aux steamers en questionlepri-vilege d'entrer dans le port de la Vera-Cru*. Mais j'ailaconfiance que legouvernement de S. .11. rendra celte mesure inutileen prenant des dispositionseiheaces pour prévenir toute violation ultérieure de la neutralité deces bâti-ments.
« Si le capitaineMny ou quelqu'undoses officiers impliqués danscettegraveaffaire fait partie de la marineroyale britannique, je me trouve obligé de de-manderqu'il soit renvoyé du serviceoupuni de louteautre manière qui puissemanifester clairement que le gouvernement britannique a désapprouvé saconduite.
« J'ai l'honneur d'èlre,etc.

« Signé : George BAKoaorT
» Au vicomte Palmerslon,etc. »

« Forei__,ii-otuee, 16novembre 1817.» Monsieur,
» En réponse à votre lettredu 8 octobre dernier, dans laquelle vous vousplaignez de la conduite du capitaine May.dusteamer-malle britannique le Te.viot, pour avoir transporté legénéral Paredes delà Havane à la Vera-Crui, au

mois.l'aoûtdernier, j'ai l'honneurde vous informer que Jes lords commissai-res de l'amirauté ayant fait uneenquête sur cetteaffaire, Je gouvernementdeS. M. a lait savoir aux directeurs de la compagnieroyale des steamers-mallesklaquelleappartientle Teviot, que lesdirecteurssont tenns de témoigner d'unemanierenotable qu'ils désapprouvent la conduite que le capitaine "îlay a te-nue, en abusant de la tolérance montrée aux navires de lu compagniepar le
gouvernementdes Etats-Unis.

«Les directeurs de la compagnie ont répondu au gouvernement de S. M.qu'ils suspendent sur-le-champ le capitaine Slayde son commandement, etqu'ils condamnent d'ailleurspubliquementetformellementtout acte qui , dela part de leurs officiers, pourrait être regardé comme un manque de foi en-
vers les Etats-Unis ou comme une infraction auxrèglements établis au nomdecett» puissance dans les parties du Mexiqueoccupées parses forces.

« J'ai l'honneur, etc.
Signé Palkebston.« A l'honorable F. liancroft , etc. »

L'autre correspondance, relative à

Sauta-Anna,

a été échangée entre le
même M. Baneioit, alors secrétaire de la marine àWashington, elle com-
modoreDavid Coiuior, commandant lesforées navalesaméricaines sur les côtesdu Mexique.

Elle se borne, du côté de M. Baneroft, aux lignes suivantes:
(Particulièreet confidentielle.)

«Ministère de lamarine desEtats-Unis.
» 13mai 1846.» Commodore.

« Si Sauta-Anna cherche à pénétrer dans les portsdu Mexique, vous lelais-serez passer librement.
«Je suis, etc. G. LUncroft. »
Le 16aoûtsuivant, le commodoreCoiinorannonce ausecrétaire delà ma-nneque, d'aprèsses instructions secrètes, il a laissé passer lesteamer de com-merce anglais VArul, qui vient d'entrerà la Vera Cruz avec Santa-Anna etplusieurs de ses parusans. Le commodoreajoute; «A moins que Santa-Anna» n'aitappris quelquechose à l'école de l'adversitéet ne soit devenu un autre» homme, il ne féru qu'ajouter aux maux de'son pays, etil sera précipité en

*■> moins de trois mois de ce pouvoirqu'il varessaisir. »

Industrie cotonmièreen Angleterre.
Aucune industrie ne rivalise d'importance en Angleterre

avec l'industriecotonnière. La fortune des trois royaumes, di-
sait quelqu'un, est assise sur une balle de coton, comme le lord
chancelier sur le sac de laine.

Cette industrie a subi l'année dernière une grande dépres-
sion ; la valeur totale des capitaux qu'ellemeten mouvement
y compris l'achat de la matière première, est descendue de 1millnrd 143millions de francs, chiffre de 1845, à 811 millions
en 18-47, soit une différence en moins de332 millions.

MM. du Fay, négociants de Manchester, qui s'occupent spé-
cialement decette grande industrie, viennent de publier leur
circulaire annuelle dans laquelle ils évaluent la différence, en
livres sterling, des sommes provenantde la fabrication et de la
vente des cotons manufacturés en Angleterre pendant les an-
nées 1845, 1846 et 1847, et de celles représentant les dépensesde combustible, machines, teinture, impression, blanchimentles salaires, l'intérêt des capitaux et les profits, déduction faitedu prix ae la matière première.



Nous donnons ici le résumé drs calculs statistique.; de MM.
du Fav.

1815. 1816. 1817.
Livrée (poids.) Livres ipoids.)Livres (poids )

Coton consommé en Angleterre. 592.581,600 598,200,000 439,277,720
Déchet à la filature de )*__. once

par livre

..,.,

61,813,612 65,434,687 48.0-16,000

Production de filéaem livres. , 527,767,988 532.825,313 391,231,720
Il en a été exporté :

En filéset fils 136,613,043 159,301,402 119.422,254
En tissus, réduits en poids des

filés 221,032,974 217,693,617 191,969,597
Consommés en Angleterresous la

forme de filés

,'fils

et tissus . 170,116,371 155,330,214 79,830,869

fatal égal à In production ci-
dessus

....,.

527,767,988 532,825,313 391,231,702
1345. 1846. 1847.

Piix moyen du coton. 43/4 d. lu liv. 5 d. lu livre 6 3/8 (J . la liv.

Dépense totale pour le colon en
masse, liv. st 10,802,269 12,163,750 11,668,314

Valeur déclarée pour les filés et fils
exportés (extrait des documents
officiels) 6,963,235 7,873,727 5,867,000

Valeur déclaréepour les tissus expor-
tées (extraits des documents offi-
ciels) 19,156,096 17'726,9G6 17.100,000

Evaluation des prix des filéset tissus
restés en Angleterre à lu même va-
leur que celle des marchandises ex-
portées,avecun tiers en eus. . . 19,G10,657 16,881,605 9,500,000

Valeur totale de la production, liv. At, 45,729,938 42,482,298 32,467,000
A déduire le prix de la matière pre-
mière 10,802,269 12,463,750 9,500,000

S'*mmes restantes pour couvrir les
frais de production, les salaires pro-
fits, intérêt du capitul, etc. . . liv. st. 34,927,719 30,018 548 20,793,686

Dans les évaluations ci-dessus, établies avec le plus grand
soin, les quantités exportées tint été fournies par les documents
officiels et les articles manufacturés ont été réduits en poids des
files, d'après une moyenne soigneusementprise pour chaque
article.

Quant aux filés et tissus restés en Angleterrepour la consom-
mation intérieure, on leur a assignéune valeurégale à la valeur
déclarée' des mêmes articles à l'exportation, avec augmenta-
tion d'un tieV*s, eu égard à la supériorité des articles de con-
sommation générale dans le pays.

Ces calculs démontrait combien les intérêts engagés dans la
fabrication des cotons et dans les branches d'industrie qui se
rapportent à cette fabrication, ont eu à souffrir l'année demie
re. Ainsi qu'on l'a vu plus haut, les sommes restantes pour cou-
vrir les frais de production, l'intérêt du capital et pour les pro-
fits des entrepreneurs, ont été :

En 1845, de . . . 34.9">.7,719 liv. st. ou 873,000,000 de fr.
1816, de . . . 30,918 543 772,000.000
1347, de . . . 20,793,686 519,000,000

ou en 1845, de 76 1/2p. c. de la valeur de la production totale,
en 1846, de 70 2/3 p. c, et en 1847, de 64 p. c.

Dans la dernière année, l'industrie cotonniére a subi unedé-
pression de 40 p. c. par comparaison avec 1845.

Ces tableaux indiquent à quel degré la consommation inté-
rieure a étéréduite l'année dernière.

La proportion pour cent entre la consommation intérieure et
l'exportation a été comme suit dans les trois années :

18-15. 1840. 1847.

Exportation.Filés 25.89 29.93 30 79— Tissus 41.88 40.85 49.49
Consommation intérieure .... 32.23 29.26 20.41

100.00 100.00 10000
L'augmentation de l'exportation des tissus du coton a eu lieu

principalement pour les Etats-Uunis. Voici l'état comparatif de
l'exportation de ces articles d'Angleterre aux Etats-Unis, du
ler1 er janvierau 18 septembre 1848 et 1847. La différence est
énorme :

1846. 1847.

Calicots yurds. 7,253.506 29,830,582
Cùlicujs imprimé; 9,508,214 32,981,858

MORTALITÉ EN ANGLETERREPENDANT LE BREGNEDE ÉPIDÉMIEDITE
GRIPPE DUINFLUENZA.

On vient de publier les tables de mortalité pendant le dernier
trimestre de 1847, dans 117 districts, dont 36 appartiennent
à la capitale et 81 comprennent, avec quelques districts agri-
coles, les principales

\

ill es d'Angleterre.
La population de ces 117 districts était, à la fin de 1846, de

7,260,000 individus. 57,925 décès ont été enregistrés dans le
dernier trimestre. I.a moyenne des décès, dans le trimestre
correspondant des neufdernières années, a été de 46,549. Il y
a donc eu un excédant de 11,379 décès sur la moyenne, dans le
dernier trimestre.

Le tableau suivant indique le nombre de déeès'enrrgistrés
dans chaque trimestre dans les cinq années dernières:

1813. 1844. 1845. 1846. 1817.

I" trimestre 43.748 46,136 49,949 43,850 56,195
ze » 40,343 38,977 40,347 43.784 51,585
3» » 38,9.,8 38,933 36,139 51,427 49,479
4" » 42,608 44,080 39,291 53,093 57,925

Totaux... 163,652 168,126 166,226 192,104 215,094
La population de ces districts était à la fin de :
1842 de 6,732,000 Proportion des décès en 1843 lisur 41.13
1843 6,832,000 — 1844 1 40.63
1844 6,942,000 — 1845 1 41 16
1845 7.051.000 — 18,6 1 36.75 ;
1846 7,261,000 — 1847 1 33.80.-
A Londres, les décès enregistrés dans le dernier trimestre des

années 1845-6-7 ont été respectivement de 11,838, 13,221 et
18,553. Le tableau dela'mortalité pour le dernier trimestre de
1847 prouve que si les chances de décès pour un enfant au-des-
sous de 15 ans, dans le pays, sont représentées par I , les chan-
ces de décès pour un enfant au-dessous de 15 ans , à Londres .
pendant la même période, seraient représentées par 2. Les
chances dc décos pour un homme au-dessus de 35 ans, à Lon-
dres, sont à ces mêmes ehmices pour un homme au-dessus de
35' ans dans le pays, comme 3 est à 2.

Mortalité à Londres pendant V influenza ou grippe.
Du 21 au 27 nov.

;

1,077dont 819 du sexe masc. et 853 du sexefem.— au-dessous de 15 ans, 771

—.

— de 15 à liOans, 518 —r— de60et au-dessus, 388 —*

i Du 28 nov.au 4 déc. : 2,454dont 1,141 dusexemac. et 1,343 du sexefem.—- au-dessous de 15uns, 1,012 —— deloàOOans, 7!2 ■—.— de 60 et au-dessus, 730 —Du sau 11 déc ; 2,416 dont 1.175du sexe mac. et 1,241 dusexefém.
—* au-dessous de 15ans, 1,016 —— de

lôàOOuns,

98 —— de 60et

uu-dessüs,

702 —Dn 12an 18déc. : 1,946 décès.
Du 19 vu 25 déc. : 1,247
Du26aul"junv.:l,s99

11,339 personnes sont mortes en six semaines et l'épidémie
, a "enlevé plus de 5,000 individus au-dessus de la moralité or-
"ydinaire

L'épidémiea atteint son plus haut degréde violence dans la
seconde semaine de son apparition; elle a exercéses ravages
avec une intensité presque égale dans la trossièmesemaine, a
décliné, dans la quatrième et a été arrêtée en parlie ; mais la
température baissant, la mortalité est restée considérable non-
seulement vers la fin du mois de décembre mais pendant le
mois de janvier.

L'épidémie a élé surtout fatale aux adultes et aux vieillards.
Dans les trois semaines du 2-4 octobre au 13 novembre, la

mortalité a été comme suit

;

Individusau-dessousde 15an3, de 15 à 60, de 60 et au-dessus
1,553 966 576

Dans les trois semaines pendant lesquelles l'épidémie a été
le plus rigoureuse, soit du 28 novembre au 18 décembre, voici
quelle a été la mortalité :

individus au-dessous de 15 ans, de 15 à 60, de60 etau-dessus.
2,816 1,970 1,999

La mortalité pour les premiers a augmenté de 83 p. c, pour
les seconds de 10-i p, c. ; pour les troisièmes de 247 p. c.

De 10 à 15 ans la mortalité s'est peu augmentée surtout chez
les filles.

Dans les six semaines comprises entre le 28 novembre et le
1" janvier, il est mort 5,580 individus du sexe masculin et
5,759 du sexe féminin. C'est le contraire de ce qui a lieu ordi-
nairement.

On évalue à 500,000, sur la population de Londres qui est de
2,100,000 individus,le nombre de personnes qui ont été plus ou
moins affectées par l'épidémie.

Londres a élé atteint par l'épidémie avantParis ; Madrid ne
l'a été qu'un mois après.

En janvier et février 1847. I' influenza arégné sur la côte du
Portugal et sur la côte méridionalede l'Espagne; en janvier, fé-
vrier et mars à Terre-Neuve et dans la Nouvelle-Zélande; en
février et mars à Valparaiso; en avril sur la côte de Sjrie ; en
juillet , août et septembre sur la côle occidentale d'Afrique au
sud de l'équateur; en août à Hong-Kong (Chine).

Cette épidémie a régné en Angleterre dans les années 1728,
1733, 17.3, 1758, 1762, 1767, 1775, 1782, 1788, 1803, 1831,
1833, 1837 et 1846-1847.

Ij'influenza a parcouru presque toutes les localités de l'An-
g'eierre et de l'Ecosse. A Edimbourg, elle a fait une première
apparition le 18 novembre el ensuite le 28 du même mois. La
mortalité d'Edimbourg, qui, en octobre, a été de s2l individus,
s'est élevée à 728 en novembre, et'à 1,001 en décembre.

I.a météorologie du dernier trimestre est. très-remarquable;
l'électricité de l'atmosphère a paru être constamment à l'état
neutre, de telle sorte que les instruments électriques n'ont
donné aucun signe d'électricité pendant un assez grand nom-
bre de jours. I.a température moyenne du trimestre à Green-
wicha été de 47 degrés 5 s. (Fahrenheit—8.20 cent.), soit 3 d.
4 s. au-dessus delà moyennedestrimestres correspondants dans
les six dernières années. La température moyenne de l'évapo-
ration était de 46 degrés, soit 3 degrés 2 sec. au-dessus de la
moyenne des mêmes époques.

La hauteur moyenne du baromètre était de 29,829 pouces,
soit 0,111 pouces au-dessousde la moyenne des mêmes époques.
Lemouvement horizontal de l'air était d'environ 950 milles,
soit un peu au-dessous delà moyenne. Pendant le trimestre il
y a eu huit apparitions d'aurore boréale, les 15, 23 et 24 oc-
tobre, les 1", 2 et 19 novembre, les 2et 19décembre. Chaque
fois les aiguilles aimantées ont éprouvé de profondes pertur-
bations. Il est dignede remarque que la grande épidémie d'in-
fluenza de 1733 ait été accompagnée de phénomènes météo-
rologiques, semblables à ceux du dernier trimestre. Cette épi-
démie, comme celle de 1847, avait été précèdéed'un élé fort
chaud et d'une grande sécheresse.

Cours des Fonds Publics.
Bourse d'Amsterdamdu 15Février.
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Bourse d'Anrers du15 Février.
Métalliques, 5% » . —Naples,5%». — Ard.,5% 16JP. Dettedif-féréeancienne, ».— Passive 5%» . — Lots de liesse ». — Cours après la

Bourse ( 2j heures).Ardouin sans variation.

chemin deFerrhénan.
PÉRIODED'HIVER. — Commençant le 5 octobre 1847.

-D'AMSTERDAM A UTHECUT ET ARNHEM. D'ABNIIËM A UTRECHT ET AMSTERDAM.

Départ Départ Arrivée Départ Départ Arrivée
d'Anisterd. d'Uu-echt. ù Arnhem. d'Arnhem. d'Utrecht. a Amsterd.
h. m. h. m. h. m. h. m. h. m. h. m.
7 45 8 55 10 35 7 10 8 50 10 —11 55 15 2 45 11 30 l 10 2 20
5 27 6 37 8 17 3 35 5 15 a 25

ÏHEATRE-ROYAL-FRAMAÎS DE LA HAYE,
Jeudi 17 Février 18-48. — (Représentation n" 102.)

Lucie de Lanunermoor,
grand-opéra en quatreactes , paroles imitées de l'italien par M. G. Vaëz ,

musique dc Donizelli.
Précédé de la première représentation de :

Un Caprice,
comédie en un acte et en prose , par M. Alfred de Musset.

On commencera à 7 heuresprécises.

Moninklijke MMoii. Schouwburg.
Op Vrijdag 18 Februarij 1848.

Eene enkelevoorstellingmet de drieKinderen

NERUDA,
bestaande in een : INSTRUMENTAAL CONCERT; DE DOCHTER VANDEN

VREK, tooncelspelin twee bedrijven, eu ZEE-KAPITEIN, blijspel in één
bedrijf.

Aanvang ten halfzeven ure.
Verwacht op Dingsdag, den22 Februarij : EENE FAMILIE.

ANNONCES.

Le soussigné , hollandais de naissance , âgé devingt-cinq ans, ayant servipendant plusieurs années,comme Valet de Chambre,M. Tiedemanqui,parvintpour Java,n'a plus besoin aujourd'hui de ses services , désireraitêtreplace
soit comme VALETDE CHAMBRE , soi! comme COURRIER.Il est porteur d'excellentscertificats

;

il parle , outre sa langue naturellele français , l'allemand , l'anglaiset l'italien.
On est prié des'adresser ùLa Haye , à l'HôteldeBelle- Vue.

HEMRI VAN VEEN.
■

B>es maladies nerveuses et génératives,
Ou TRADUCTION FRANÇAISE DU TRAITÉ MÉDICAL ANGLAIS

SUR JLA VIRILITE, ■

De sa débiliteprématurée, avecles instructionspour sa parfaite
conservation.

Traduit sur la 35e édition : 180pages.— Prix : 4fr., sous enveloppe cache-tée, à l'abri de toute indiscrétion.
Essai médicalsur les maladiesdes organes de la génération,provenantd'ha-bitudes vicieuses,des excès en général, desinfluences du climatet de la conta-

gion, etc., etc., s'adressantà ceux qui en sont affectés dans la jeunesse, l'âgemuret la vieillesse, avec desobservations pratiques concernant le mariage, letraitementet la guérison des affections nerveuseset mentales,desmaladie»contagieusesaumoyen desquelles on peulobtenirlerétablissement de la con-stitution la plus abimée, et atteindre à la plus longue carrière qu'il soitaccor-dé à l'hommedeparcourir.
Le toutillustré de nombreuses gravures d'anatomie, sur acier, coloriéesdémontrant les diverses fonctions, sécrétions et compositions des oifauesdans leurétat sain etde maladie; avec des instructions pour correspondanceset cas particuliers;
parS, L. CURTIS et C°churigiens consultants,

Frithstreet, Soho-quare, London.
L'on peut juger de l'importance decet ouvrage médical célèbre, par le faitque 50,000 exemplairesontété vendus en Franceet en Angleterreseules.En vente, à Bruxelles,chez Tarride,Longuerue de l'Ecayer, auprixdequatrefrancs. On expédiecontre remboursement. (Affranchir.)

LA HAYE, chez Lcopold LSneuberg , Spui, 75.
Dépôt général à Amsterdam chez M. ScnoortEVELD et Fit*

Beurssteeg; età Rotterdam, chez S. vas RetnSnoeck Boofdsteeg
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